lundi 22 septembre 2008 

Abdelfattah Abusrour. Director of Al-Rowwad Cultural
Lettre à ceux qui pourraient dénier le droit au retour 
Je m’appelle Abdelfattah Abusrour. Je suis encore réfugié dans mon propre pays avec deux clés rouillées à la maison. 

Je suis né au camp de réfugiés d’Aida, sur un terrain loué pour 99 ans par l’UNRWA des propriétaires palestiniens de la ville de Bethléem. Mes deux frères ainés, mon père ainsi que son père et tous ceux qui sont nés avant eux, sont nés dans le village de Beit Nateef, un des villages détruits le 21 Octobre 1948 par les milices sionistes. Ma mère est née dans le village de Zakareyya, aussi détruit en 1948. Ce sont deux villages parmi les 534 villages détruits par les milices sionistes.

J’ai grandi dans le camp de réfugié d’Aida. Lorsque j’avais 4 ans, je me souviens que la plupart des habitants de camp se cachaient dans la cave derrière notre maison. 
Je me souviens du premier couvre-feu après l’occupation israélienne dans le camp Aida en 1968. Je me souviens du premier soldat israélien, qui était un vieux juif irakien d’environ 60 ans, qui était positionné juste devant la porte de notre maison. Je me souviens du jour où mon deuxième frère était invité pour une entrevue à l’administration de l’occupation militaire en 1972. Il n’est jamais revenu à la maison. Je me souviens de son exil après six mois en prison, sans confession et sans jugement.

Je me rappelle les premiers points collectifs de distribution d’eau dans le camp. Il y avait quatre points avec quatre robinets chacun pour toute la population du camp. Je me souviens de la première colonie israélienne autour du camp, la colonie Gilo… Les grues y travaillent toujours depuis le début des années 70. 

Je me souviens de premiers points de contrôle militaires israéliens entre Bethléem et Jérusalem. Je me souviens des premiers permis exigés par les Israéliens, et toutes les routes alternatives et les chemins pour contourner les points militaires pour ceux qui n’avaient pas de permis.

Je me souviens de l’évolution du mur de séparation, de l’état où il n’était qu’un amas de terre et d’énormes trous dans les routes et les rues, et puis en barbelé, et ensuite en blocks de ciment de 2 mètres, et 4 mètres et 8 à 12 mètres de hauteur. Je me souviens de toutes les fois où j’ai été capturé par les soldats israéliens sur le chemin vers ma famille à Jérusalem- mon épouse est de Jérusalem Est. 
Je me souviens de cet espace qui s’est rétréci dans le camp, et de cette population croissante d’environ 5000 habitants originaires de 41 villages détruits par les sionistes, où 66 pour cent ont moins de 18 ans, où la rue est le seul espace de jeu. Des murs ont été construits encerclant le camp à l’Est, au Nord et à l’Ouest.

Je me souviens que nous étions nourris de l’amour de ce pays occupé, parce qu’il est le nôtre. Je me souviens des clés rouillées de nos maisons dans notre village de Beit Nateef, des clés pour des portes qui n’existent plus, des clés qui ont leurs portes dans nos cœurs et dans notre imagination…. Des clés pour des portes qui étaient réelles et qui ont existé, pour des maisons réelles et qui avaient existé, où de vrais personnes ont vécu et ont élevé leurs enfants. Ces clés rouillées sont encore avec moi.
Je me souviens que nous étions élevés avec cette croyance éternelle que le droit est le droit, et que rien ne justifie de l’ignorer. Je me souviens que notre droit au retour dans nos maisons et nos villages d’origine est un droit éternel, et rien ne puis le changer, ni ce qu’on appelle « les réalités sur le terrain », ni les accords politiques, parce que ce n’est pas seulement un droit collectif mais un droit individuel…. 
Chaque réfugié et fils de réfugiés et petit fils ou fille de réfugié a droit à la compensation pour ces 60 ans de Nakba, ceux qui ont quitté ou qui ont été forcés de quitter… ceux qui étaient propriétaires des terres, qui avaient leur champs d’orangers et des arbres fruitiers. 
Je ne suis pas prêt pour quitter mon pays. Je ne le quitterai jamais de plein gré, même si c’était le seul moyen pour gagner ma vie. Je ne renoncerai jamais à mon droit de retour dans mon village d’origine, même si j’ai un forteresse au Royaume Uni, et un château en France, et un chalet à la mer rouge, et une propriété aux Bahamas. 
Je crois entièrement dans la paix et la non-violence. Je suis entièrement croyant dans l’espoir, le droit et la justice. Je suis entièrement croyant dans les valeurs qui font de l’humanité ce qu’elle est. Je n’ai jamais appris à haïr. Je n’ai jamais haï personne. Mes parents étaient une source d’amour et de paix. Ils ne m’ont jamais appris à moi et à mes frères quelque chose d’autre que le respect des autres et un amour infini à donner et à aider les autres. Ils nous ont appris que lorsqu’on pratique la violence, on perd une partie de son humanité. Mais en même temps, ils nous ont appris à défendre le droit et ce qui est juste et de s’élever contre tout ce qui injuste, faux et mal.

Nous ne renonçons pas à nos droits. La paix peut être construite seulement avec la Justice. La paix réelle peut être bâtie avec une justice réelle…. Toute autre chose n’est qu’une plaisanterie à la face de l’histoire.

